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Synopsis

La véritable histoire de Paul qui, après  
deux années au front, se mutile et déserte.
Pour le cacher, son épouse Louise  
le travestit en femme.
Dans le Paris des Années Folles,  
il devient Suzanne.
En 1925, enfin amnistié, Suzanne  
tentera de redevenir Paul…



Les années folles, décadence ou libération ?
par Fabrice Virgili et Danièle Voldman *

Après les épouvantes de la Grande guerre, le retour 
à la paix est resté dans l’histoire comme le temps des 
années folles. Folles années en effet, où tandis que 
les familles endeuillées, les blessés, les invalides et les 
rescapés revenus du front devaient réapprendre à 
vivre sans peur de la mort et des destructions, toutes 
celles et ceux qui avaient échappé au grand massacre 
et qui en avaient encore la force, aspiraient à croquer 
la vie à belles dents et à goûter à tous les plaisirs. 
Plaisirs de la musique jazzy venue des États-Unis 
et de danser le Charleston, plaisir des sens et de la 
chair, plaisir des amours libres, plaisir d’une sexualité 
non conforme à la morale catholique, hétérosexuelle 
autant qu’homosexuelle et bisexuelle. Plusieurs lieux 
dessinent la géographie parisienne de ces années folles. 
Aux côtés de Montmartre et de Montparnasse les 
beaux quartiers attirent également. La Revue nègre 
est présentée à la Comédie des Champs Elysées, non 
loin du « Bœuf sur le toit ». C’est la grande vogue 
des cabarets. Quant au bois de Boulogne, espace de 
verdure et de mondanités depuis le XIXème siècle, 
libertinage et prostitution s’entrecroisent selon les 
allées, selon les bosquets. 

Les années 1920, période où se situe l’histoire 
réelle de Paul Grappe, sont caractérisées par une 
transformation des mœurs et une plus grande visibilité 
de l’homosexualité. Non que la remise en cause des 
rôles traditionnels assignés aux hommes et aux femmes 
fut si facilement admise. Passe encore, aux yeux des 
plus conservateurs, d’accepter l’évolution de la mode 
féminine qui, notamment avec Coco Chanel, avait jeté 
* Auteurs de « La garçonne et l’assassin »



aux orties les corsets et raccourci les ourlets et les 
chevelures. Mais difficile d’accepter que la nouvelle 
silhouette des Garçonnes soit accompagnée d’une 
plus grande liberté et indépendance des femmes. En 
témoigne les déboires de Victor Margueritte, l’auteur à 
succès du roman « La Garçonne » paru en 1920. Parce 
qu’il mettait en scène une femme libre, à la fois sur le 
plan financier et sexuel, il provoqua un scandale qui 
mena le romancier à être radié de l’ordre de la Légion 
d’honneur en janvier 1923, année où Benito Mussolini 
au pouvoir depuis peu en Italie devient Grand croix 
du même ordre. 

Ainsi, alors que les conservateurs, défenseurs de la 
morale familiale et de la religion, voyaient dans les 
années folles une période de décadence, les plus 
avancés semaient les graines d’une autre société où 
hommes et femmes seraient à égalité. « Mais l’égalité 
peut aussi mener à l’auto-détermination, y compris en 
matière de sexe » (Alexandre Jaunait).



Un bonheur d’historiens
par Fabrice Virgili et Danièle Voldman

Au cours de nos travaux universitaires, nous 
sommes tombés au hasard d’une recherche dans 
les dossiers de la préfecture de police de Paris 
sur l’histoire extraordinaire de Paul et de Louise, 
deux jeunes gens qui s’aimaient dans le Paris de la 
Belle Époque. À la déclaration de guerre en juillet 
1914, Paul mobilisé part pour le front. S’en suit 
alors une aventure pour le moins baroque qui ne 
pouvait qu’intéresser André Téchiné, réalisateur 
en 1976 de l’intrigant « Barocco ». Tandis que le 
couple vit difficilement la séparation, Paul, lui, ne 
supporte pas les combats, leur horreur, le carnage. 
Blessé, il déserte et court se réfugier chez sa 
Louise. Ainsi commence leurs années folles : pour 
échapper aux recherches des autorités militaires 
qui traquent les mauvais patriotes, le déserteur se 
déguise en femme. Pendant dix ans, jusqu’à la loi 
d’amnistie, Paul devient Suzanne et vit en garçonne 
avec Louise. Notre premier bonheur d’historiens 
a été de trouver peu à peu une documentation 
suffisante pour reconstituer leur histoire. 

Malgré des photos et des morceaux des journaux 
intimes de Paul et de Louise, les personnages 
restaient de papier et les renseignements 
lacunaires. Or contrairement à la fiction, littéraire 
ou filmique, les historiens ne peuvent inventer 
en suppléant l’absence de données avérées. 
Leur métier est d’approcher le plus possible de 
la compréhension et de la vérité de ce qui s’est 
passé. Et voilà que par la magie des images, du 
jeu des acteurs, du talent des costumiers et des 



maquilleurs et de la puissance d’un réalisateur, 
Paul, Suzanne et Louise ont pris vie et se sont 
incarnés. Ils vivent sous nos yeux leurs années 
folles jusqu’au drame final qui nous serre le 
cœur. Un bonheur d’historiens et on l’espère un 
bonheur de spectateurs.



Entretien avec André Téchiné
Réalisateur

Quand avez-vous découvert l’histoire de Paul 
Grappe?

Lorsque Michèle et Laurent Pétin m’ont fait passer 
le livre « La garçonne et l’assassin » c’est la folie de 
l’histoire qui m’a sidéré. À la lecture, c’est le caractère 
baroque de cette histoire extraordinaire qui m’a plu. 
C’était un récit d’une telle folie qu’il fallait inclure le 
mot « fou » dans le titre. Et en plus ça reposait sur 
des faits avérés. C’est tout à fait excitant pour un 
projet de cinéma. Après, c’est dans le travail avec 
Cédric Anger que j’ai essayé de dégager les lignes 
qui me paraissaient les plus intéressantes à partir 
de cette matière documentaire. Principalement, 
la création et la naissance de Suzanne, à partir du 
personnage de Paul le déserteur, qui se réfugie 
chez sa femme, Louise. La fabrication de Suzanne, 
ça va entièrement transformer leur existence et 
leur relation conjugale. Et là ce sont les chemins 
d’une aventure tout à fait inédite que ce couple 
va emprunter. Ils vont marcher vers l’inconnu. Il 
ne s’agissait pas du biopic de Paul Grappe, mais 
plutôt du biopic de ce couple, qui va donner 
naissance à Suzanne comme on donne naissance à 
un enfant. Car Suzanne c’est vraiment le troisième 
personnage. Au début elle apparaît comme un 
jouet, une créature de contes de fées, magique, 
iconique, enchantée. Mais peu à peu elle va devenir 
un personnage monstrueux. On a essayé avec 
Cédric de l’opposer au personnage du nouveau né, 
lui bien réel, dans la toute dernière partie.



L’arrivée de l’enfant dans le couple, c’est le 
retour du réel. La mystification entraînée par 
Suzanne marche tant qu’ils sont tous les deux…

Paul et Louise sont unis dans la création de Suzanne, 
une création qui dans un premier temps constitue 
entre eux un appel d’air et de liberté, une liberté 
tempétueuse. Puis le personnage de Louise va être 
très ébranlé par la conduite de Suzanne. Elle va 
assister à ce rêve d’émancipation qui passe par la 
débauche et débouche sur la prostitution, elle va en 
être profondément troublée, perturbée. Tout cela, 
j’avais vraiment envie de le faire sentir à l’intérieur 
des scènes : les métamorphoses de Suzanne vont 
métamorphoser leur amour. 

Pour des raisons de financement, vos 
producteurs vous ont demandé de remanier le 
scénario. Pourquoi dans cette nouvelle version 
avoir fait éclater la temporalité du récit ?

Dès le départ, je voulais éviter le film d’époque, la 
reconstitution. Parce que c’était trop coûteux bien 
sûr, mais de toute façon ça ne m’intéressait pas. C’est 
ce que les personnages éprouvaient, vivaient, toute 
leur action intérieure, c’est ça que j’avais envie de 
montrer. Dans la création de Suzanne, qui au début 
est simplement destinée à cacher Paul le déserteur, il 
ne s’agit absolument pas d’un fantasme de féminité. 
Ce n’est pas un homme qui aurait soudain envie 
de devenir une femme, de se déguiser en femme, 
pas du tout. Le travestissement se fait même à 



son corps défendant. C’est Louise qui prend cette 
initiative, pour le cacher, pour l’aider, pour le sauver 
croit-elle. À partir de là, c’est la question du vrai, du 
faux, de l’illusion, du leurre, c’est tout ça qui se pose, 
et qui devient la chair même de ce que vivent les 
personnages. On se retrouve concrètement dans 
l’imaginaire de la mascarade. Et c’est de l’idée de 
cette mascarade qu’est né le spectacle de cabaret : 
il idéalise la vie et le destin de Paul Grappe en 
majesté c’est-à-dire en Suzanne. En même temps, 
ça me permettait d’éviter le naturalisme de la 
reconstitution. Parce que tout à coup, dans ce qui 
était lié historiquement à la matière de l’époque et 
crucialement à la guerre - car cette histoire arrive 
à cause de la guerre, tout explose à partir de la 
guerre - il y avait une espèce de structure un peu 
atomisée, éclatée, et morcelée. C’est à cause de 
la guerre que tout part dans tous les sens et se 
disloque. Avant la guerre, le film est chronologique, 
et puis bien après la guerre, avec la naissance de 
l’enfant tout redevient chronologique. Mais au 
milieu, ça déborde. Suzanne est une créature de la 
guerre. C’est pour ça que je tenais beaucoup à une 
scène presque fantastique, qui est une rencontre 
au Bois de Boulogne entre Suzanne et une gueule 
cassée. Là il y a un effet de miroir parce que ce 
sont deux personnages différemment défigurés 
par la guerre. 



Le personnage du comte apparaît comme le 
troisième visage de la guerre. 

Là j’ai imaginé une vision et une approche aux 
antipodes de celles de Paul Grappe. Paul, c’est la 
peur de la guerre. Le comte a vécu une expérience 
inverse du front. J’avais lu un texte de Teilhard de 
Chardin intitulé « La nostalgie du front ». Je l’ai 
utilisé tel quel dans le film. Teilhard de Chardin, 
c’était le patriotisme extrémiste de l’époque, une 
forme de nationalisme exacerbé. Une mystique 
où on dépasse sa propre personne en se fondant 
dans la nation. Mort, gloire, héroïsme. Le comte est 
habité par cela. Il l’incarne avec sa tenue de dandy 
en trainant son désœuvrement et en déplaçant 
sa soif de grandeur sur Louise. Mais ce militariste 
n’est pas un conservateur. Pas de germanophobie 
chez lui. Il aime la musique romantique allemande. 
Il joue de la clarinette. Il connaît le jazz. Il est ouvert, 
émancipé dans ses mœurs. Il a le goût et le sens 
de la fête. Il aime les mélanges de classes sociales. 
Mais ce portrait robot n’est rien sans Grégoire. 
Il a fait un travail étonnant sur l’élocution, sur la 
prononciation, sur le phrasé du personnage. Il ne 
parle pas, il chante. Et il se déplace avec un corps 
rigide atteint d’une légère claudication. Avec sa voix 
précieuse et son maintien d’officier sans oublier 
ses yeux de braise, c’est tout le caractère physique 
que l’acteur s’est approprié pour construire un 
drôle de prince charmant… 



Vous avez, très tôt, fait des essais perruque et 
maquillage avec Pierre Deladonchamps…

J’avais besoin de mettre à l’épreuve ces effets de 
mascarade qui faisaient vraiment partie du sujet. On 
a fait plusieurs séances, des essais de maquillage, et 
de perruque. J’ai résolu ça au fur et à mesure de la 
préparation, en me rendant compte que finalement 
il fallait confronter le personnage de Paul Grappe 
à tous ces essayages. Dans le film, on montre tout 
ce processus, on assiste à des transformations 
successives, à des corrections, des erreurs, à des 
choses qui ne marchent pas. À partir du moment 
où je rendais visible tout ce parcours ça devenait 
crédible, intéressant, vivant. Je tenais aussi beaucoup 
à ce qu’il y ait des scènes sans perruque, où la 
féminité n’est pas liée à cette prothèse. Et je trouve 
particulièrement troublant tous les passages où il 
est en Suzanne sans la perruque et où il est dans 
une espèce d’entre deux mondes, une sorte de 
frontière indiscernable entre Paul et Suzanne. C’est 
là, dans cet espace de flottement, qu’il y a le plus 
grand interstice de liberté, et c’est le plus intéressant 
à creuser cinématographiquement. Cela, Pierre l’a 
très bien compris. Évidemment je n’ai jamais rien 
expliqué dans ces termes, je ne suis pas du tout du 
genre à rentrer dans la psychologie des personnages 
et à tenir des discours aux acteurs. Mais Pierre l’a 
saisi et surtout il n’a eu aucune forme de résistance. 
Il a su inventer au bon moment et s’approprier tout 
ça. Sa partition c’est que Paul Grappe en se muant 
en Suzanne trouve un espace de liberté mais que 



la société lui renvoie l’image d’un sous-homme. 
Pierre a très bien réussi à le faire ressortir, mais ça 
n’a jamais été une vue d’ensemble. À chaque fois ça 
se fait par le vif d’une scène, comme si on ne savait 
pas ce qu’il y avait avant, et ce qu’il y aurait après. 
Comme si le personnage se dépersonnalisait. Il se 
perd dans ce labyrinthe et ne se reconnaît plus. Il ne 
sait plus du tout qui il est, comment il est, et il y a 
une espèce de détresse qui le rend violent dans la 
dernière partie du film. Au début il a une forme de 
naïveté enchantée. Et puis à la fin c’est vraiment une 
gorgone. Il est tombé dans un piège et il n’y a pas 
d’issue. Ils sont d’ailleurs tous les deux tombés dans 
le piège de ce qui était destiné à lui sauver la vie sur 
son initiative à elle. 

Dans ce piège, il y a une forme de déchéance 
sociale…

Bien-sûr qu’il est socialement rejeté. Mais ce n’est 
pas le déclin ou la déchéance de Suzanne qui 
m’intéressait, c’était sa solitude. Je ne voulais surtout 
pas atténuer le fait qu’elle devenait détestable. 
Cet aspect « maudit », j’y tenais beaucoup, mais 
je crois que la clé c’est l’exclusion. Il refuse de se 
soumettre à l’impératif de l’identité. Dans la scène 
du miroir avec Michel Fau c’est flagrant. Là, sa 
singularité est insondable, et c’est ce qui provoque 
cette colère. Il devient vraiment violent. C’est pour 
moi une solitude radicale que de ne pas pouvoir 
se reconnaître dans qui que ce soit, dans quoi 
que ce soit. C’est ça qui provoque sa violence.  



À ce moment-là, on est totalement pour Louise, 
de son côté à elle. Mais si on essaye d’imaginer sa 
solitude à lui, c’est vertigineux. 

Parlez-nous de Louise.

C’est une femme éperdument amoureuse qui va 
tenter d’aider, de sauver, de protéger l’homme 
qu’elle aime, qui va le cacher, le déguiser en femme 
pour qu’il ne ressemble pas au déserteur recherché. 
Tout cela est très clair dans un premier temps. Et 
elle va peu à peu être dépassée par le chemin 
qu’il va prendre. Elle, elle travaille la journée, lui 
passe ses nuits au Bois. Tout à coup c’est une vie 
complètement nouvelle. Elle essaye de le suivre mais 
leurs fantasmes ne sont pas compatibles. Ils vont 
s’éloigner. Alors que lui vit une sorte de bonheur 
en conciliant ses appétits sexuels d’un côté, et son 
amour pour elle de l’autre, elle ne trouve pas son 
compte dans cette alternance, elle peine à le suivre 
dans ses aventures, et surtout dans la prostitution. 
Là, il y a une forme d’aliénation amoureuse, mais 
qui va se muer en oppression, parce qu’elle accepte 
pour lui de faire des choses qui ne correspondent 
pas à son désir. C’est cette femme opprimée que 
je voulais montrer jusqu’à son passage à l’acte. Et 
puis l’expression de son désir à elle, son désir de 
maternité, un désir qu’elle tient secret pendant 
toute l’histoire. Tout ça bien sûr va inexorablement 
conduire à l’accident, au crime. Elle donne, elle 
donne, elle donne et puis quand elle n’a plus rien à 
donner, elle tue. 



Vos acteurs parlent de votre travail ensemble 
comme d’une trinité que vous avez formé tous 
les trois et racontent que vous étiez comme 
dans une bulle. 

Absolument ! Personne n’avait prise sur nous. Moi 
je n’avais jamais vécu ça, cet espace de confiance 
qui circulait entre nous, qui nous donnait des ailes, 
et qui permettait de surmonter nos inhibitions 
respectives, nos points faibles. Il n’y avait pas de test, 
pas de jugement, pas de résistance, et ça établissait 
les conditions d’une inventivité constante. On 
pouvait prendre tous les risques, comme si on 
avait de comptes à rendre à personne. C’était une 
espèce de bloc où on peut tout se permettre, 
rectifier ce qui ne va pas, aller dans une direction, 
voir que ce n’est pas la bonne et en changer. 
C’était une espèce de révolution permanente. On 
pouvait très bien avoir des désaccords sans que ça 
soit vécu comme des blessures. Ca nous rendait 
invincibles. Je n’ai jamais vécu cela avec un couple 
d’acteurs. On peut avoir des relations tout à fait 
fortes et privilégiées avec une actrice ou un acteur 
sur un tournage. Mais là, pour raconter le biopic 
d’un couple, que ce couple soit suffisamment 
uni, dépourvu de préjugés, et capable d’inclure le 
regard du metteur en scène, parce qu’eux-mêmes 
étaient d’une totale disponibilité par rapport à 
ma démarche, cela nous ouvrait toutes les portes 
pour nous jeter à l’eau. Généralement les acteurs 
ont plutôt tendance à vouloir que le cinéaste soit 
dans le contrôle, dans la maîtrise, et à savoir avant 



que le plan commence de quelle manière il va 
évoluer et se terminer. Tandis que Céline et Pierre 
aimaient aller à l’aventure, cela a été une chance 
inouïe, parce que ça nous donnait à tous un talent 
qu’on n’aurait pas eu dans d’autres conditions. 

C’est quelque chose qui s’est créé sur le plateau ?

Oui, au fur et à mesure du tournage. Au début, 
c’est logique, on était tous un peu sur la défensive. 
Mais on a très vite compris qu’il était nécessaire 
qu’on soit tous les trois corps et âme dans la 
même recherche. Les deux acteurs n’étaient 
jamais dans la performance, dans la compétition, 
dans la rivalité. Je n’ai jamais rencontré des acteurs 
aussi doués pour jouer ensemble, capables de 
générosité jusqu’à l’obscénité.

Qu’est ce qui a animé vos choix esthétiques, pour 
la photo, pour les costumes, pour les décors ? 

Ce qui a été déterminant, c’était le refus du noir 
et blanc nostalgique. Dans les films d’époque, on 
a tendance à éliminer les couleurs, alors qu’au 
contraire c’était une époque où les couleurs étaient 
éblouissantes. Je pensais à Vuillard, à Bonnard, aux 
Nabis. Ce travail sur les couleurs aussi bien dans les 
costumes que dans les décors a été mon idée fixe. 
Je voulais qu’elles soient le plus éclatantes possibles, 
même quand elles étaient noires comme dans la 
scène des tranchées. Je ne voulais surtout pas de la 
grisaille, et pas d’une lumière qui égalise les couleurs. 



Au contraire je tenais à dégager les lueurs et les 
ombres. Pas de lumière blanche qui dévitalise tout 
ce qu’elle éclaire. 

Dans le film, la musique provient, soit du 
spectacle de cabaret, soit des circonstances 
d’une scène. Il n’y a jamais aucune « musique 
de film ».

Je déteste les musiques d’accompagnement qui 
dans les films tombent du ciel et soulignent les 
intentions. J’aime utiliser la musique en contrepoint, 
de façon parallèle pour qu’elle ne redouble pas 
l’image. Avant le tournage, avec Alexis, on avait déjà 
mis au point pas mal de musiques, comme celle de 
la fête chez le comte, ou cette espèce de valse 
d’automate, qui est liée à la création de Suzanne, 
et dans la dernière partie, à sa dislocation. Ce sont 
des musiques de source ou des musiques décalées. 
Je tenais beaucoup aussi à la présence de chants 
dans le film. Une chanson populaire « Auprès de 
ma blonde », l’hymne national « La Marseillaise », 
mais aussi un lied de Schubert et une mélodie 
jazzy de Bessie Smith. Et puis il y avait aussi les 
musiques composées pour les parties dansées du 
cabaret, depuis la marche militaire jusqu’au tango 
en passant par la valse.



Il y a, tout au long du film, une omniprésence 
du corps.

Il me semble que ce qui évite le piège de la 
reconstitution, c’est toujours de revenir au corps, 
parce que sinon c’est l’imagerie qui est la plus forte, 
et du coup les corps paraissent déguisés. Là il fallait 
intégrer le déguisement à l’histoire, puisque c’est 
quand même l’histoire d’un homme qui se déguise, 
qui se perd dans son déguisement et qui va tout 
perdre. Donc j’ai constamment cherché à ce qu’on 
revienne à quelque chose de physique. Il y a les 
corps des soldats de la guerre, les corps blessés, 
mutilés ou secoués de tremblements. Tous ces 
corps en mouvement ont créé la mythologie des 
années folles dont s’inspirent les danses débridées 
et la peinture cubiste. Et puis aussi le corps de 
ces femmes au travail avec leurs gestes précis, 
méthodiques dans l’atelier de couture. Toutes ces 
femmes portent l’uniforme : la blouse. Ce sont des 
corps de veuves, prêtes à chanter l’absence.



2017 Nos Années folles
2016 Quand on a 17 ans
2014 L’Homme qu’on aimait trop
2011 Impardonnables 
2009 La Fille du RER 
2007 Les Témoins 
2004 Les Temps qui changent 
2003 Les Égarés 
2001 Loin
1998 Alice et Martin 
1996 Les Voleurs 
1994 Les Roseaux sauvages 
1993 Ma saison préférée 
1991 J’embrasse pas 
1987 Les Innocents
1986 Le Lieu du crime
1985 Rendez-vous
1983 La Matiouette ou l’arrière-pays (moyen métrage)
1981 Hôtel des Amériques
1979 Les Soeurs Brontë
1976 Barocco
1975 Souvenirs d’en France
1969 Paulina s’en va

Filmographie



Entretien avec Pierre Deladonchamps
Paul Grappe / Suzanne

Connaissiez-vous l’histoire de Paul Grappe 
avant de lire le scénario ?

Je ne savais rien, sauf que c’était inspiré d’une histoire 
vraie, ce qui est toujours plus touchant lorsqu’on lit 
un scénario car on a l’impression de faire revivre 
des personnes qui ont existé. Après, j’ai lu le livre, et 
la BD, mais je me suis vite concentré sur le scénario 
uniquement, parce que mon sujet c’était Paul 
dans « Nos Années Folles » tel qu’André Téchiné 
l’imaginait, lui et pas un autre. J’ai lu le scénario d’une 
traite et je me suis dit : « Si je fais ce film, ce sera un 
des plus beaux rôles de ma vie ».

Le rôle ne vous a pas fait peur ?

Ma seule peur c’était qu’André ne me choisisse pas ! 
On a fait des essais pour voir si la transformation 
en femme fonctionnait, mais je ne savais pas si je 
l’avais convaincu. Et quand j’ai eu la certitude d’être 
choisi, j’étais tout simplement exalté. J’avais hâte 
qu’on passe au tournage. J’avais une certaine peur 
oui, mais positive : le trac.

Il y a eu récemment au cinéma des histoires où 
on voyait des hommes s’habiller en femmes. 
Qu’est-ce qui rendait Paul Grappe différent ?

Le fait qu’il ait existé, et que toute cette histoire 
soit vraie déjà… Et puis que Paul doive en 
premier lieu se déguiser en femme pour survivre, 
pas pour un plaisir personnel. C’est devenu un 



plaisir par la suite. On a tendance à oublier que 
les années folles portent très bien leur nom. Les 
gens se sont complètement lâchés, parce qu’ils 
avaient vécu une telle atrocité avec la guerre 
qu’après il fallait vivre pleinement, en toute 
liberté, avec démesure. Paul s’habille en femme 
parce qu’il a déserté, qu’il a refusé de retourner 
au front, de faire la guerre. Il a d’ailleurs été 
soupçonné de s’être volontairement sectionné le 
doigt qui appuie sur la gâchette, et ensuite, d’avoir 
entretenu sa blessure. Il va très loin ! Finalement 
il finit par se transformer totalement, juste pour 
rester vivant. Et ce sera comme une deuxième 
naissance car il va vivre sous une autre identité, 
dans une autre peau. Et il va surtout y prendre 
goût et avoir du mal à redevenir un homme. Il ne 
veut plus avoir à choisir entre les deux sexes.

Est-ce qu’il y a des moments où vous avez eu 
du mal à le comprendre ?

J’essaie de ne pas juger les pensées et les actes des 
personnages que j’interprète. J’estime qu’il ne faut 
jamais être au-dessus de son personnage. Paul a 
existé, il a eu cette vie-là, je ne l’ai pas eu à sa place. 
Je suis là pour tenter d’interpréter ce qu’on sait 
de lui avec ce que j’ai à apporter comme matière 
première. Je dois essayer de le comprendre, bien 
sûr, mais pas le juger. J’ai compris qu’il était dans 
cette forme d’horreur invivable qu’est le front, la 
guerre, qu’il était fou amoureux de sa femme, et 
qu’ensemble, ils ont cherché une solution pour 



survivre et rester ensemble. J’ai compris cette 
histoire d’amour, et j’ai essayé de comprendre 
Louise, pourquoi elle fait tout ça, comment elle le 
fait, et ce qu’il y a dans son regard quand elle dit 
oui, quand elle accepte tout. Je comprends Paul 
aussi quand il pète les plombs, j’imagine que nul 
ne revient indemne de la guerre. Paul prend une 
fausse identité, puis il se rend compte que ça plaît, 
il se prête au jeu et je pense qu’il y avait peut-être 
aussi une partie de ça en lui qui a émergé. Je ne 
sais pas quelles étaient les bases de son attirance 
pour les habits de femme, pour être dans la peau 
d’une femme, pour être regardé par un homme, 
pour faire l’amour avec un homme, en femme, et 
faire l’amour avec une femme, en femme aussi. 
En tous cas au tout début il refuse en bloc et 
avec une certaine violence l’idée de se travestir. 
Je l’ai compris, je ne l’ai jamais jugé. Et à la fin, je 
comprends qu’en fait il n’a jamais tellement eu le 
temps de se construire en tant qu’être humain, et 
que l’arrivée de cet enfant, c’est beaucoup trop 
prématuré pour lui, par rapport à l’évolution dans 
laquelle il se trouve. Paul voudrait que rien ne 
change. Avoir un enfant bouleverse sa vie. Soudain, 
il doit partager le temps de sa femme, son temps, 
supporter le bruit. Comme il le dit dans le film 
« C’était un rêve ». Avec la venue de l’enfant il 
bascule plutôt dans un cauchemar.



Qu’avez-vous pensé en lisant le deuxième 
scénario, celui que vous avez finalement tourné ?

J’étais ébloui. C’était tellement plus fort… Dans un 
souci d’économie, André a eu cette idée de génie 
d’imaginer que Paul allait raconter son histoire sur 
la scène d’un cabaret. Je trouve que c’est une mise 
en abîme hallucinante, qui colle complètement avec 
la personnalité de ce type qui a passé son temps 
à mettre en scène sa vie. Dans le film, on passe 
du présent aux flash backs, et au milieu de cela, on 
raconte la vie d’avant de ce type à travers un spectacle 
qu’il interprète lui-même… C’est vertigineux.

Comment se sont passées les rencontres 
avec André pendant ces longs mois où vous 
attendiez que le tournage démarre ?

Je me souviens de notre première rencontre. 
André est quelqu’un de très timide, du coup sa 
timidité peut parfois apparaître comme de la 
froideur ou de la distance. En fait, pas du tout, c’est 
quelqu’un qu’il faut apprivoiser, et qui apprivoise 
les gens de manière très progressive. Par contre 
quand on a sa confiance, c’est du béton. On se 
voyait, on parlait du rôle. Ce qui l’inquiétait au 
début c’était la crédibilité de la transformation, la 
crédibilité de l’amplitude de l’âge entre le début et 
la fin du film. Je dois dire qu’être entre les mains 
d’André, c’est une expérience hors norme. André, 
c’est celui qui dit le plus, mais avec le moins de 
mots. Il est très concentré, il voit tout. Il veut ne 



jamais avoir l’impression de voir des acteurs 
jouer. Donc dès qu’il trouve que c’est trop joué, 
on recommence, il dit « là, ce n’est pas senti, je 
ne veux pas avoir l’impression que vous savez ce 
que vous allez dire juste après ». Ça paraît tout 
bête, mais c’est beaucoup de travail. C’est un film 
historique en costumes, pourtant André a fait une 
mise en scène d’une modernité incroyable. Il nous 
a dit : « Surtout on oublie l’idée de parler comme 
à l’époque. C’est une histoire qui se passe au début 
du XXe mais on la joue en 2017. Il faut, quand 
on regarde un film, accepter le postulat qu’on sait 
que c’est faux, mais on n’a pas envie d’y penser, on 
se dit ok c’est vrai, et on fait abstraction de tout 
ça ». Avec André et Céline, on a formé un trio 
inébranlable, indestructible. Et on a eu un amour 
incroyable, inconsidéré, les uns envers les autres, 
à tel point qu’on avait tous les trois une immense 
liberté. Bien sûr, sur le plateau, il y avait l’équipe, la 
technique, et toute cette pression, mais une fois 
qu’on travaillait, qu’on était dans le cœur de la 
scène, plus rien n’existait. Il n’y avait plus que nous 
trois… Pourtant c’était intense, parce qu’André 
fait parfois vingt prises, vingt-cinq prises, il ne dit 
pas grand-chose d’une prise à l’autre. Il est comme 
un sculpteur en train de travailler la matière, c’est 
à dire ses acteurs. Sa mise en scène, c’est vraiment 
de la haute couture. Il a une oreille et un regard 
qui font que c’est un immense metteur en scène. 
Je ne ressentais jamais la fatigue, parce qu’on avait 
tout le temps envie d’être sur le plateau, d’être 
ensemble, de chercher, de trouver.



Comment passiez-vous, parfois dans une 
même journée, de Paul à Suzanne ?

Quand j’avais à être Paul et Suzanne dans la même 
journée, voire plusieurs fois et à des périodes 
différentes, je prenais le temps du changement de 
costume ou de maquillage comme un sas durant 
lequel je perdais toute concentration, c’était ma 
façon de sortir complètement de la scène qu’on 
venait de faire. Ensuite, une fois que j’étais rhabillé 
différemment, j’étais dans une autre époque, un 
autre moment, je pouvais passer à autre chose. Et 
puis André était là pour veiller au grain. Il me disait 
souvent « Kill the darling »…

Vous rêviez d’avoir Céline Sallette comme 
partenaire dans ce film ?

Oui, j’ai pensé à elle dès la lecture. Je ne l’avais 
jamais rencontrée. Céline a été une partenaire 
de rêve. Quand on la rencontre, on sent en elle 
une richesse folle. Son regard dit tant de choses, 
il est tellement nourri. On a joué ensemble, tout 
le temps, pour André, comme une preuve d’amour. 
« Regarde comment, regarde combien on t’aime ». 
Car André est quelqu’un qu’on a envie d’aimer. Il est 
moderne, plein d’humour, intransigeant, secret. Pour 
certaines scènes, il disait : « Qu’est-ce que vous avez 
envie de faire ? » On proposait, il acceptait ou pas. 
Parfois, on se permettait de rajouter des mots, de 
vivre le moment. On avait du plaisir à chercher, du 
plaisir à ce que ce soit difficile. Cela n’a jamais cessé 



d’être exaltant. André a travaillé énormément. Son 
obsession, c’est qu’on ne voit jamais les coutures, 
celle du jeu comme celles des costumes.

Qu’avez-vous appris de ce tournage ?

C’est peut-être le rôle pour lequel je me suis le 
plus jeté dans le vide. Et j’ai aimé cela. C’est une 
expérience intense qu’on ne vit pas pour tous les 
rôles. Je retiens aussi cette phrase que m’a dite 
Céline : « Il faut s’autoriser à être mauvais. Il y a 
un chemin à parcourir. N’essaye pas de brûler les 
étapes ». Je crois que je ne serai plus le même acteur. 
André nous a placé à un tel niveau d’exigence ! J’ai 
réappris que jouer ne doit pas sortir du cerveau, mais 
du cœur, des tripes, du corps. Ne jamais penser à ce 
qu’on va dire ou faire, c’est une évidence, mais on 
n’y arrive pas toujours. Il faut toujours reconquérir 
sa spontanéité. J’ai adoré faire ce film. J’en suis fier. Je 
l’aimerai à vie.
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Entretien avec Céline Sallette
Louise Grappe

Vous aviez entendu parler de ce film, avant de 
lire le scénario ?

Je me suis souvenue, bien plus tard, que François 
Dupeyron l’avait évoqué. Mais c’est Pierre 
Deladonchamps qui m’en a réellement parlé le 
premier, à Cannes, il y a tout juste un an. On ne 
s’était jamais rencontré, on se croise en allant à une 
soirée, et il me dit : « Il y a ce film d’André Téchiné 
que je vais faire, et ce rôle, il est pour toi, ça me 
rend dingue, c’est une autre actrice qui a été choisie, 
mais il faut que je te le dise ». Moi, j’étais flattée mais 
en même temps c’est frustrant de se dire que je 
passe à côté d’un film qui a l’air incroyable d’André 
Téchiné et qu’il a vu d’autres comédiennes, plus 
jeunes, et que ce ne sera pas moi. C’est bouleversant 
quand on y pense, comment Pierre a fait un appel à 
la providence. Ensuite, il y a eu la décision de cette 
autre actrice de ne pas faire le film. Et le désir des 
producteurs qui pensaient à moi depuis longtemps, 
et qui soudain a pu se concrétiser. Pour moi, faire 
ce film a été une évidence dès ma rencontre avec 
André un soir, et la lecture du scénario dans la foulée.

Comment s’est passée cette rencontre avec 
André ?

Il était évidemment traumatisé d’avoir perdu son 
actrice principale. Je me suis maquillée pour aller 
au rendez-vous, sous la pression de mon agent 
qui me disait : « Il faut que tu sois fraîche ! » 
parce que c’est vrai que j’ai dix ans de plus que 



l’actrice qu’André avait choisie. Quand André est 
arrivé, j’ai vu qu’il était timide, mais quand il vous 
regarde, il a un œil, il vous regarde vraiment. C’est 
éprouvant. D’entrée de jeu, il m’a dit la vérité. « Là, 
franchement, je vous vois, je ne sais pas, je n’y crois 
pas trop… » Cela m’a fait hurler de rire. Il avait 
de moi l’image d’une intello un peu triste. Moi je 
n’ai pas peur d’être qui je suis, donc je n’ai pas 
joué à être quelqu’un d’autre. Dans la nuit, j’ai lu le 
scénario. Ce rôle a tout de suite été une évidence, 
un désir immédiat. J’ai passé beaucoup de temps 
à aimer follement. Je sais de quoi ça parle. Après 
avoir lu le scénario, je me disais que ce serait 
vraiment miraculeux d’obtenir un rôle pareil, dans 
un film pareil, à un mois et demi du tournage… 
Le lendemain matin, je suis venue voir André à la 
production. On a parlé, durant plus d’une heure, 
du film, de Louise. Je crois que c’est mon énergie 
qui l’a convaincu. Il a vu mon élan, mon envie. Jouer, 
c’est mon mode d’expression. Mon métier, c’est 
ma joie première. André l’a senti.
Dès le lendemain, j’ai plongé dans le rôle. J’ai tenté 
d’arrêter de fumer. J’ai pris des cours de maintien. 
Je me suis mise à la broderie. 

Comment s’est passé le tournage ?

Comment le raconter ? Tous les trois, on a vécu dans 
un état de grâce, d’euphorie, de jubilation totale. 
Nous étions comme trois funambules au-dessus de 
l’abîme. On a été fous. Fous de rire, fous d’amour 
les uns pour les autres. La confiance entre Pierre et 



moi a été absolue. Il y a eu entre nous un amour 
très fraternel et inconditionnel qui n’a jamais été 
démenti. On s’est beaucoup parlé de l’intimité de ce 
couple, de leur sexualité. De ce type qui ne supporte 
pas d’avoir un enfant. Cette histoire résonnait en 
nous de façon très intime, on se l’est dit, ça a fait 
tomber des pudeurs entre nous.
Au début du tournage, il y a eu quelques tensions, 
à cause de la grande gemmélité qui existe entre 
Pierre et André. Ils ont la même pudeur tous 
les deux. Ils sont fins, drôles, et très angoissés. 
Ils étaient comme deux aimants qui au début se 
repoussent. Petit à petit, s’est créée entre nous 
trois une vraie communion. 
On peut dire que Pierre et moi, on s’est livré à 
André. Son exigence est incroyable, elle est toujours 
juste et belle. On a cherché ensemble. On s’est 
insulté joyeusement. On n’avait peur de rien, on 
pouvait tout se dire. On a créé une bulle. C’était un 
plaisir physique de faire ce film ensemble. On était 
tous chargés, habités. C’était pourtant sacrément 
casse gueule. Un peu comme si, pour le programme 
libre, en patinage, vous aviez décidé d’enchaîner les 
quadruples saltos. Mais on n’a jamais eu peur. 

Comment avez-vous travaillé avec Pierre ?

Une partie de la folie qui s’est emparée de nous 
était probablement liée à cette mystification, à cette 
Suzanne… Je l’ai vue advenir et c’était bouleversant. 
Suzanne était une évidence. Avec la grande complicité 
de Laurence la maquilleuse et malgré la difficulté 



technique et physique, j’ai admiré la légèreté, la joie 
et le talent avec lesquels Pierre était Elle et comment 
Elle (par le bouleversement de la métamorphose, 
de la transfiguration) nous emmenait dans des fous 
rires incessants, très loin dans cette redéfinition de 
la vie, dans cette redistribution des cartes. 
Sur le plateau, Pierre, j’étais là pour le soutenir, comme 
le faisait Louise. Comme disait André : « Louise, elle 
aime, elle aime, elle aime, et quand c’est fini, elle 
tue. » Louise me bouleverse. Elle a la folie de l’amour. 
C’est un amour pur, archaïque et moderne. Elle est 
comme Paul. Elle participe à la mystification qu’elle a 
initiée, elle vit dans une vie parallèle. Elle le soutient, 
elle l’accompagne en souterrain. Puis soudain, l’enfant 
ramène le réel. L’enfant tue le rêve. On pense à 
« Alice au pays des merveilles », quand Louise est 
chez le comte. C’est une traversée du miroir.

Comment est André Téchiné sur le plateau ? 

D’abord, il faut préciser qu’il n’y a aucune perversité 
chez André. Il n’a jamais tenté d’obtenir quelque 
chose de nous malgré nous. Tout simplement, André 
n’a jamais rien lâché. Qu’il s’agisse de la diction, de 
l’intention, du jeu, André ne renonce jamais, il ne 
baisse jamais les bras. Il voit tout, il entend tout, il 
vous emmène à un tout autre niveau. Il est d’une 
intelligence dramatique supérieure. André a une 
passion de la vérité, qui passe par une forme de 
dureté, que beaucoup de gens ne sont pas capables 
d’assumer. Il n’est pas aimable, il s’en fout, c’est ce qui 
fait son génie.



J’ai été fascinée par André. Par sa jeunesse, sa force 
physique. C’est la force de son intention. Pour 
t’emmener à un coin du plateau, il t’arrache l’épaule. 
Ce n’est pas pour te faire mal, mais parce qu’il a la force 
de son désir. Son exigence est immense. Il cherche la 
justesse absolue. Dans le jeu, dans le cheveu, dans le 
costume. Il cherche la vérité du moment. 
Il faut aussi parler de son humour, de sa pudeur. De 
sa totale absence d’égo.
Il est toujours très attentif aux autres, sans jamais 
être complaisant. Il déteste les gens autocentrés. 
Il pratique l’autodérision à fond la caisse. On avait 
le devoir de rire de nous-mêmes. Il n’avait pas de 
fausse pudeur, de coquetterie, aucune brutalité et 
beaucoup de bienveillance. 
Il est d’une grande honnêteté. Il a une culture folle. 
C’est un esthète. Pierre et moi, on n’est pas du tout 
de cette culture-là. Ce qui n’a rien changé à son 
amour pour nous. 

Concrètement, dans la direction d’acteur, cela 
se traduit comment ?

Les premiers jours de tournage, il me disait beaucoup 
« On ne t’entend pas. » Cela voulait dire que je ne 
jouais pas assez grand, pas assez net. Jouer, c’est un truc 
de funambule. Souvent, on se débrouille pour passer 
au-dessus du vide en tremblant un peu sur le fil. Pas 
avec André. Il voit bien ce qu’on tente, il peut trouver 
ça joli, gracieux, charmant, mais cela ne l’intéresse pas. Il 
veut qu’on passe haut la main, sans trembler. Il veut que 
ce qu’on lui donne soit plus grand, plus pur.



On est parti tous les trois du principe que si on 
s’aime, alors on peut tout se dire. On a formé une 
trinité. Retourner à la vraie vie a été très difficile.

Ce film vous a changé ?

Pour moi, ce rôle a opéré vraiment comme une 
bascule. Le regard de metteur en scène qu’a eu 
André sur moi m’a corsetée, m’a sculptée, m’a 
dessinée, avec une exigence qu’aucun réalisateur 
avant lui n’avait jamais eue avec moi. Je sais qu’il nous 
a emmené à un niveau de jeu que moi je n’avais 
jamais atteint. Quand je vois le film, à l’endroit du jeu, 
je vois un documentaire. On a effacé les coutures, 
les intentions. Le travail des acteurs a disparu, au 
profit de la vérité.
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Théâtre

2013 Molly Bloom ou la chair qui dit oui  
 (d’après James Joyce) de Laurent Laffargue
2008 Après la répétition (Ingmar Bergman)  
 de Laurent Laffargue
2002 Terminus (Daniel Keene) de Laurent Laffargue
2001 Le songe d’une nuit d’été, nos nuits auront
 raison de nos jours (Shakespeare) de Laurent Laffargue
2000 Othello, nos nuits auront raison de nos jours
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Grégoire Leprince-Ringuet
Charles de Lauzin

Grégoire Leprince-Ringuet commence sa carrière à 
l’âge de 9 ans lorsqu’il intègre le chœur d’enfants de 
l’Opéra de Paris. En 2002, il fait ses armes comme 
acteur aux Enfants de la Comédie et décroche, 
l’année suivante, son premier rôle au cinéma 
dans « Les Égarés » d’André Téchiné. Ce rôle lui 
vaudra d’être nommé au César du meilleur espoir 
masculin en 2004. Tout en poursuivant ses études 
littéraires, il tourne pour Christophe Honoré dans 
« Les Chansons d’amour » et « La Belle Personne » 
(pour lesquels il sera à nouveau nommé au César 
du meilleur espoir masculin en 2008 et 2009). 
Pour Robert Guédiguian il tourne « L’Armée du 
Crime », ainsi que « Les Neiges du Kilimandjaro » 
et « Une histoire de fou ». En 2010, il présente 
à Cannes « La Princesse de Montpensier » de 
Bertrand Tavernier en compétition officielle et, hors 
compétition, « L’Autre Monde » de Gilles Marchand. 
Son rôle dans le film de Bertrand Tavernier lui 
vaut une quatrième nomination aux Césars en 
2011. Jonglant entre théâtre, télévision et cinéma il 
franchit une nouvelle étape en 2015 en réalisant son 
premier long métrage « La Forêt de Quinconces », 
dans lequel il joue également, et qui sera présenté 
en sélection officielle à Cannes l’année suivante.



Michel Fau
Samuel

Après une formation avec Yves Pignot et Julie Ravix, 
il entre au Conservatoire National Supérieur d’Art 
Dramatique de Paris de Pierre Vial, Michel Bouquet 
et Gérard Desarthe. Sa rencontre avec Olivier Py est 
décisive (« La Servante », « Le Visage d’Orphée », 
« L’Apocalypse Joyeuse », « Le Soulier de Satin » de 
Paul Claudel, « L’Orestie » d’Eschyle, « Les Enfants 
de Saturne »…).

Il travaille également sous la direction de Eric 
Vigner (« Othello » de Shakespeare), Emmanuel 
Daumas (« L’Ignorant et le Fou » de Thomas 
Bernhard), Juliette Deschamps (« Le Banquet » de 
Platon), Sébastien Rajon (« Le Balcon » de Jean 
Genet), Paul Desvaux (« Les Brigands » de Schiller), 
Olivier Desbordes (« Le Lac d’Argent » de Kurt 
Weill et « Dédé » de Christiné), Philippe Calvario 
(« L’Amour des trois oranges » de Prokofiev), 
Jean-Michel Rabeux (« L’Homosexuel » de Copi et 
« Feu L’amour » de Georges Feydeau), Jean Gillibert 
(« Athalie » de Racine), Stéphane Braunschweig 
(« Le Marchand de Venise » de Shakespeare), Jean 
Macqueron (« Hyènes » de Christian Siméon), Pierre 
Guillois (« Pélléas et Mélisande » de Maeterlinck), 
Jean-Claude Penchenat (« Peines d’amour perdues » 
de Shakespeare), Jean-Luc Lagarce (« La Cagnotte » 
de Eugène Labiche), Laurent Gutmann (« Le Nouveau 
Menoza » de Lenz), Gilberte Tsaï (« Tableaux 
impossibles »), Gabriel Garran (« Fragments d’une 
lettre d’Adieu » de Normand Chaurette), Jacques 
Weber (« Le Misanthrope » de Molière)…



Michel Fau met en scène Julie Depardieu dans « Le 
Misanthrope » de Molière (nomination pour le 
Molière 2014 du meilleur metteur en scène) et dans 
« Nono » de Sacha Guitry, Charlotte de Turckheim 
et Gaspard Ulliel dans « Que faire de Mr Sloane » 
de Joe Orton, Léa Drucker dans « Demain il fera 
jour » de Henry de Montherlant, Audrey Tautou 
dans « Maison de poupée » de Henrik Ibsen…
Il met en scène également des opéras (« Bastien 
et Bastienne » de Mozart, « Madame Butterfly » 
de Puccini, « Eugène Onéguine » de Tchaïkovski, 
« Rigoletto » de Verdi…)

On a pu le voir au cinéma dans des films réalisés 
par Albert Dupontel, Dominik Moll, François Ozon, 
Benoit Jacquot, les Quiches, Noémie Lvovsky, 
Jean-Michel Ribes, Xavier Giannoli, Christophe 
Honoré, Edouard Baer ou encore André Téchiné.

Il a enseigné au Conservatoire National Supérieur 
d’Art Dramatique de Paris ainsi qu’à l’École Florent.
En 1998, Michel Fau reçoit le prix Gérard Philipe 
de la Ville de Paris pour son interprétation du 
monologue « Hyènes » de Christian Siméon. En 
2006 il joue « Illusions comiques » d’Olivier Py au 
Théâtre du Rond-Point et reçoit le prix du meilleur 
comédien du syndicat professionnel de la critique.
En 2015, la pièce « Fleur de cactus », qu’il met en 
scène et interprète, lui vaudra 6 nominations aux 
Molières, dont celui du meilleur acteur et celui de la 
meilleure mise en scène.



ARP - A Real Passion
Production

Depuis 1991, ARP, distributeur indépendant, a acheté 
et distribué tous droits plus de deux cent films. 

En 1997, ARP se lance dans la production, en 
partenariat avec les Frères Dardenne en produisant 
« La Promesse » et « Rosetta » (Palme d’Or en 
1999) puis avec Luc Besson, avec qui ARP produira 
« Taxi » et coproduira « Taxi 2, 3 et 4 ». 

En 2000, ARP produit « Les blessures assassines » 
de Jean-Pierre Denis. 

En 2001, ARP produit « La chambre des officiers » de 
François Dupeyron, récompensé par 9 nominations 
aux César, dont meilleur film, meilleur réalisateur et 
meilleur acteur, ainsi que « La repentie » de Laetitia 
Masson avec Isabelle Adjani et Sami Frey. 

En 2002, ARP produit « Adolphe » de Benoît Jacquot 
avec Isabelle Adjani, Stanislas Merhar et Jean Yanne.

En 2003, ARP produit « Monsieur Ibrahim et les 
fleurs du Coran » de François Dupeyron avec Omar 
Sharif, « Bon Voyage » de Jean-Paul Rappeneau, et 
coproduit avec Claude Berri « Les sentiments » de 
Noémie Lvovsky. 

En 2004, ARP produit « Les mots bleus » d’Alain 
Corneau, en compétition au Festival de Berlin. 

En 2005, ARP produit « Olé ! » de Florence Quentin 
avec Gérard Depardieu et Gad Elmaleh. 



En 2006, ARP produit le premier film de Pierre 
François Martin-Laval « Essaye-moi ».

En 2007, ARP produit « Le deuxième souffle » réalisé 
par Alain Corneau d’après l’ouvrage de José Giovanni.

En 2008, ARP produit « Aide-toi, le ciel t’aidera » 
réalisé par François Dupeyron et coproduit avec 
Atom Egoyan son film « Adoration ». 

En 2009, ARP produit « Vengeance » réalisé par 
Johnnie To avec Johnny Hallyday. 

En 2010, ARP coproduit « Le Mac » de Pascal 
Bourdiaux, « Ça Commence par la fin » de Michael 
Cohen avec Emmanuelle Béart et Michael Cohen, 
et « Mon père est femme de ménage » de Saphia 
Azzeddine avec François Cluzet.

En 2011, ARP coproduit « This must be the place » 
de Paolo Sorentino avec Sean Penn, ainsi que « La 
vie d’une autre » premier film de Sylvie Testud avec 
Juliette Binoche et Matthieu Kassovitz. 

En 2012, ARP coproduit le premier film d’animation 
de Patrice Leconte « Le magasin des suicides », 
le premier film de Patrick Mille « Mauvaise Fille » 
avec Izia Higelin, ainsi que le premier film d’Alice 
Winocour « Augustine ».



En 2013, ARP produit « 96 Heures » de Frédéric 
Schoendoerffer avec Niels Arestrup, Gérard Lanvin 
et Laura Smet.

En 2014, 11 ans après « Bon Voyage », ARP produit 
le nouveau film de Jean-Paul Rappeneau « Belles 
Familles » avec Mathieu Amalric, Marine Vacth, Gilles 
Lellouche, Nicole Garcia, Karine Viard, Guillaume de 
Tonquédec, André Dussollier et Gemma Chan.



Fiche artistique

Paul Grappe / Suzanne ................Pierre Deladonchamps
Louise Grappe ..................................Céline Sallette
Charles de Lauzin ...........................Grégoire Leprince-Ringuet
Samuel ...................................................Michel Fau
Grand-mère .......................................Virginie Pradal
Valentine ..............................................Mama Prassinos
Rachel ....................................................Axelle Equinet
Ludwik ...................................................Peter Bonke

Fiche technique

Réalisateur ...........................................André Téchiné
Scénario Adaptation Dialogue ......Cédric Anger, 
...................................................................André Téchiné
D’après  
« La garçonne et l’assassin » ............Danièle Voldman
...................................................................Fabrice Virgili  
...................................................................Publié aux Éditions Payot
Image .....................................................Julien Hirsch – AFC
Décors ..................................................Katia Wyszkop
Costumes ............................................Pascaline Chavanne
Son ..........................................................Vincent Goujon
...................................................................Francis Wargnier 
...................................................................Boris Chapelle
...................................................................Cyril Holtz
...................................................................Damien Lazzerini
Montage ...............................................Albertine Lastera
Musique originale ............................Alexis Rault
Directeur de production ............Bruno Bernard
Maquillage ...........................................Laurence Azouvy
Coiffure.................................................Jane Milon
Producteurs .......................................Michèle et Laurent Pétin
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